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A PROPOS DE MÉDAILLÉS

D'aucuns
ont trouvé spirituel de rire de la

distribution, par plusieurs localités
romandes, de médailles, de montres ou de

gobelets à ceux de leurs habitants, soldats, qui
ont été mobilisés de 1914 à 1918. Ces rieurs ont

I exercé leur verve satirique sur le dos de ce bon
mouvement de patriotisme reconnaissant. C'est
faire de l'esprit à bon compte. Chacun sait
qu'on peut aisément tourner tout en ridicule,
même les choses les plus sérieuses et les plus
respectables. Il n'y a rien de bien malin à cela
et il n'y a pas du tout sujet d'en tirer vanité, au
contraire. Oui, au contraire, car eussent-ils
mille raisons plus ou moins plausibles pour
expliquer leurs ricanements, ces incorrigibles
persifleurs, qui jouent aux esprits forts, font
Euvre mauvaise. Ou bien alors ils n'ont pas
compris. Dans ce cas, tant pis pour eux.

Nous disons qu'ils font, consciemment ou
non, œuvre mauvaise. C'est certain. Surtout
en ce moment où le monde et Ies esprits,
bouleversés, dévoyés, ont besoin de se ressaisir, de

I se raccrocher à quelque chose, de renouer
: quelques-unes des traditions qui ont été brus-
I quement rompues par les cinq ans de guerre.
L Ce ne sont certes pas les plaisanteries alambi-
lquées des Intellectuels — avec un grand I —
f qui leur tendront la perche. La guerre, si elle a
t mis sens dessus dessous Ies esprits et certaines
1 idées en cours avant 1914, a de même fait le
í procès de cet intellectualisme superficiel, suffisant,

gouailleur, et de plus irrévérencieux à
[ Végard des croyances et des traditions populai-
; res, souvent les plus dignes de respect, sinon
ï d'admiration. Il ne fait plus rire ; il fait sourire.

Nous avons eu l'occasion d'assister à l'une de
ces distributions de médailles aux mobilisés.
C'était à Mont-la-Ville, le dimanche 3 août.
Nous en avons remporté ie plus agréable souvenir

et les plus réconfortantes impressions. Et
nous n'avons jamais eu le sentiment que les
habitants de ce beau village du pied du Jura et
ceux qui, des villages voisins étaient accourus
Pour assister à la fête, se soient mépris le
ffloius du monde sur le vrai sens de la cérémonie.

Ils l'ont prise au sérieux, et ils ontbien fait.
Mais il n'est venu à l'idée de personne que ces
lédaillés, vieux et jeunes, fussent des héros.

Nous n'en sommes point encore là. En
Suisse, moins peut-être qu'en nul autre
Pays, on ne se peut méprendre sur le vrai
?ens du mot héroïsme. On ne confond pourtant
Pas Winkelried et le sergent Bataillard, Davel
P Jean-Louis. On sait bien que nos braves sol-
Päts ne se sont pas battus, dans cette dernière
8oerre. Mais on sait aussi que s'ils n'ont pas dû
•Toiser le fer, ils n'en ont pas moins eu, durant

plus de quatre ans, à diverses reprises, un
service très pénible, souvent très déprimant par
sa passivité, et qui leur a demandé parfois
autant, si ce n'est plus de résignation, de patience,
de volonté, qu'à ceux qu'excitait, qu'animait
sans cesse, au milieu de la mitraille, l'aiguillon
de la victoire ou celui de la revanche.

Du reste, si nos soldats avaient dû se battre,
il n'est pas douteux qu'ils eussent été aussi braves,

aussi héroïques que d'autres, et que tous
eussent donné sans marchander leur vie pour
la Patrie menacée.

On sait aussi que nos bons troupiers, à chaque

appel nouveau du pays, ont tout quitté,
même au prix de réels sacrifices, pour courir
à leur poste. On sait, enfin, et plusieurs de
ceux-là ont eu de même leur médaille, leur
montre ou leur gobelet, que, tandis que l'élite
du pays était à la frontière, vieillards, femmes,
enfants, la suppléait aux-champs, au bureau, à

l'atelier, afin de préserver le pays de la ruine.
Voilà tout simplement ce qu'ont compris nos

autorités et nos populations. Elles ont récompensé

très modestement, comme il convient en
démocratie, non des héros, mais de bons
soldats, de bons patriotes, qui, eux non plus, ne
se trompent nullement sur le vrai sens de la
distinction dont ils ont été l'objet et n'en tireront

point vanité. Et cette récompense est bien
méritée.

Telle est l'impression que noifs avons
remportée de la fête des médaillés de Mont-la-Ville,
la seule à laquelle nous avons eu le plaisir
d'assister; mais elles furent toutes semblables, à

peu de chose près. Il n'y eut pas tant de
discours — on en est saturé, rassasié, aujourd'hui ;

on veut des faits — mais les orateurs que nous
avons entendus, M. le pasteur Curchod, car
l'Eglise est chez nous de toutes les bonnes fêtes
patriotiques, M. le syndic Cardinaux et M. le
capitaine Albert Guignard, représentant du
Département militaire, ont dit en termes
éloquents ou pittoresques ce qui devait être dit,
rien de plus, rien de moins. C'est là tout le
secret pour se faire écouter et applaudir.

** *
Et maintenant, à l'adresse de nos aimables

lectrices, terminons par la citation, de mémoire,
d'un passage amusant du discours de M. le syndic

Cardinaux.
Faisant allusion au courage, à l'initiative, à

t'habileté que les femmes ont montrés pour
suppléer leurs maris appelés sous les drapeaux,
ainsi qu'à l'insouciance générale et coupable
des hommes à l'égard de l'accomplissement de
leurs devoirs civiques, en matière de votation
et d'élection, M. Cardinaux a dit :

« Ne sé pas se dein noûtro canton on verra
on dzo lè fennès vota? L'est possibllio, ca on
ein a dza deveza du grand tein dein lè papâ et
mîmo aô Grand Conset. Se cein arrevè, on por-
raî ma fâi bin vaîrè pllie dè fennès que d'hom-
mos dèvant lè z'urnes.

« Quinna vergognè quand mîmo po lo ses-
qu'à barbâ, quand la Marianne derâi à s'n'-
hommo :

— La Fanny et mè, on est z'alla à la vôte et

por ître bin sú de nè pas sè trompâ, la Fanny a

votâ oï et mè yé votâ nâ! »

Ceci ne veut pas dire que l'honorable syndic
de Mont-la-Ville est féministe ou ne l'est pas.
Du reste, ça ne nous regarde pas.

J. M.

TROIS PENSÉES

Traduites de Wilhelm Muller.
I

L'insensé,
quand la bise au loin cesse de bruire,

Se hâte de jeter son vieux manteau d'hiver:
Si l'étoile se lève et commence à te luire,

Si la nuit est sereine et le jour moins amer ;

Oh si tu vois enfin le bonheur te sourire,
— C'est moi qui te le dis, et souviens-t'en toujours.—
Garde-toi d'oublier l'ami des mauvais jours

II
Comme l'abeille qui s'empresse

De recueillir les sucs au calice des fleurs,
Oh goutte à goutte aussi recueillons la sagesse,
Car ce miel amassé, dans les jours de tristesse,

Peut nous épargner bien des pleurs.

III
Chacun poursuit avec effort
Un bonheur, un but, quelque chose,
Et le poursuit jusqu'à la mort ;

Mais hélas — dites-m'en la cause, —
Pour la plupart ce but joyeux,
Ce but où leur bonheur repose,

C'est une plume, un rien qu'ils soufflent devant eux.
Ls Favrat.

OUNA KROUÏE LINVUA

(Patois de la Gruyère).

TZAKON
châ que lè bothu l'an krouïe linvua

et mé d'ouna ruja din lou boutha ; Fonfon
ou Tèno n'in dirè on, ma irè le premi a

n'in rire et a rebrekâ ou to fin hou ke volan le
tzekagni. On dedzâ dè bon matin ch'inbriyâvè
kontre Bulo. Pri dou kabarè, rékontrè le Bouâr-
no à Germain ke li di in rijolin :

— Hé l'èmi Fonfon, t'â tzerdji dè bon matin,
vue.

— Pâ tan, li rèpon achetou le bothou. Te tè
moujè ke lè dè bon matin pêchke le dzuè n'intrè
vor tè tiè pè ouna fenithra

(La Gruyère). Luvi dou Pra d'amon.

LE TRÉSOR DE CRIES

Conte valaisan de Boccace.

La
où s'élevait jadis un hautain castel féodal,

mal famé comme bien de ses pareils et
tombé en ruine avec le régime qu'il

représentait, se trouve maintenant au sommet du
hameau attiguë aux rocailles, une chétive
maisonnette, une masure presque. Il y a peu
d'années, deux personnes y menaient une existence
tranquille, semée cependant de quelques soucis
domestiques. Le père est un brave paysan, de
ceux de la vieille roche, comme on dit, un
homme sans vice ni malice, mais affligé pourtant

d'un grave défaut pour la vie pratique, une
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naïve et excessive crédulité, qui ne devait pas
manquer de lui être à charge un jour ou, l'autre.

La lille, orpheline de mère depuis des
années, est bien jolie, une grande et dangereuse
qualité

Le père Bérard se délassait quelquefois par
la lecture d'ouvrages populaires qui lui
tombaient sous la main. Il affectionnait particulièrement

un certain recueil de légendes et de
contes alpestres publié par un auteur du pays
qu'il connaissait, volume tout rempli de mirifiques

histoires de trésors enfouis dans les ruines
mystérieuses des châteaux du moyen âge. Il en
parlait fréquemment à la veillée avec les
courtisans de sa fllle ou des voisins loquaces.
L'affaire intéressait visiblement le vieux Bérard,
qui connaissait par le menu les versions les

plus diverses des exploits aussi hardis que
malchanceux et imaginaires, d'intrépides et avides
lurons de Martigny et de la contrée environnante,

marchant à l'assaut de la tour démantelée

de la Bâtiaz à l'heure sainte de la minuit
de Noël, seul moment propice en l'année, où il
était, dit-on, possible, avec d'extrêmes précautions,

de surprendre la, vigilance de la garde
infernale : le terrible bouc aux cornes
monstrueuses et aux yeux phosphorescents.

Nous avons vu que notre Bérard était crédule
à l'excès. Pécuniairement il arrivait par le
travail opiniâtre de sa terre ingrate à ne joindre
que péniblement les deux bouts à la fin de l'année.

Gomme d'innombrables bons chrétiens de

ce bas monde, le père Bérard aurait volontiers
empoché l'un des gros lots de Ia loterie de

Hambourg. Mêmement qu'une fois il avait
sacrifié pas mal de sous à l'achat de billets de
cette fameuse entreprise. L'insuccès premier
l'avait fait renoncer à la récidive. Mais devenir
possesseur d'un beau magot tout d'un coup
sans main mettre était une pensée qui hantait
fréquemment ses rêves. Et, de fil en aiguille, la
réflexion suivante élisait domicile dans le
cerveau du bonhomme : Si les ruines de la Bâtiaz,
celles de Saint-Christophe dans Ia vallée, tant
d'autres aussi récélaient des trésors — pour lui
c'était une certitude — pourquoi n'y aurait-il
pas une fortune cachée dans le sous-sol de sa
maison édifiée sur les ruines du ci-devant
château de Cries? Ça ne coûterait pas tellement
que de tenter des fouilles. Le travail pourrait
so faire entièrement durant la morte saison.

L'automne est déjà passablement avancé, la
construction de la maison de Jean Abbet touche
à sa fin. Le bâtiment sera habitable pour l'hiver

prochain. Grâce à l'activité de l'entrepreneur

Tony et à l'habileté de son équipe de
maçons transalpins, la construction s'est élevée
rapidement, à la grande satisfaction du propriétaire.

Sous peu ces ouvriers italiens ramasseraient

leurs hardes et avec leurs cliques et
leurs claques regagneraient pour de longs mois
d'hiver leurs pénates par de là le Grand Saint-
Bernard. La perspective du prochain retour au
pays tout de rose pour certains de ces compagnons,

offrait bien moins d'attraits pour deux
d'entre eux, jeunes Piémontais que des parents
n'attendaient probablement pas en pays natal-
Un hivernage en Valais ne leur aurait pas
déplu. Ils ne se feraient pas prier pour prolonger
de quelques mois leur séjour parmi l'amène
population de Cries. Disons aussi, pour bien
expliquer ce regret de s'en aller, que depuis
que Ies veillées du village étaient rouvertes,
après qu'on était remonté des vendanges,
comme d'habitude, les jouvenceaux italiens
accompagnaient volontiers chaque soir les
garçons de Cries empressés autour de la quenouille
de Sylvie Bérard. Les yeux bleus de la blondine
étaient doués de sortilège.

Cette fréquentation assidue mit promptement
les deux étrangers au fait du dada intense du
père.

Furent-ils atteints eux-même par une réelle
et contagieuse affection de trésoríté, ou n'était-

ce qu'un truc facilement ourdi pour se goberger

aux frais des Bérard et vivre agréablement
de longues semaines aux frais du maître dé
céans, toujours est-il qu'après s'être concerté
avec son camarade Tullio, Giuseppe dit un jour
au père Bérard :

— Vous croyez être sûr qu'un trésor est
enfoui dans Ies profondeurs de votre cave. Vous
avez certainement raison. Un de ces ans passés
on découvrait comme ça un tas d'argent
monnayé, pour une quantité de lires dans les
travaux de restauration d'une vieille église du
Piémont. Il est fort possible que l'on ferait une
aussi heureuse trouvaille en pratiquant des
fouilles chez vous.

— C'est ce que j'ai pensé depuis longtemps,
interrompit Bérard. Mais, à mon âge, un tel
travail est trop dur pour moi tout seul.

— Si vous vouliez accepter, mon camarade et
moi nous nous chargerions du travail. Vöus
nous aideriez et vous auriez à nous fournir pension

et logement. En cas de réussite, vous seriez
assez généreux, une fois devenu riche, de nous
abandonner une petite portion du trésor découvert.

Le père Bérard jubilait. Son rêve fixe allait se
réaliser enfin. Pensez s'il accepta! Le convenu
fut scellé par de copieuses rasades de bon vin
de Fully, où Bérard possédait un minuscule
parchet.

Les travaux commencèrent dès le surlendemain.

Semaine après semaine, la tâche fut
continue, sinon poussée avec bien d'ardeur. Bérard,
Giuseppe et Tullio, creusèrent et fouillèrent la
cave : toujours point de trésor, rien que de
temps à autre quelque informe débris de
ferraille dont le son provoquaifun tressaillement
d'aise passager et vite évanoui. L'excavation
devenait considérable, elle s'étendait par
dessous, au delà des mûrs de la maison Bérard et
pénétrait sous ceux du bâtiment voisin, Ia
grange de Prosper Berguerand. Tandis que la
plupart des habitants du hameau se moquaient
franchement des espoirs et du labeur de ce
maniaque de Bérard et de ses futés compagnons,
les Berguerand s'émurent. Cet enragé travail
de taupe menaçait de compromettre l'équilibre
de leur immeuble. Un avis comminatoire parvint

à Bérard, lui enjoignant de borner ses
recherches archéologiques sous son propre
domaine. Démarche vaine. La police locale
s'amena sur les lieux et un arrêt net de ces singuliers

travaux fut formellement prescrit. On
intima l'ordre aux Piémontais de quitter la
contrée. Ces mesures radicales étaient bien justifiées

; plus encore que la grange Berguerand,
la maison Bérard, elle-même, allait s'écrouler,
ensevelissant sous ses décombres ces fossoyeurs
obstinés, pour peu que les recherches aient
encore duré.

Le trésor tant cherché et tant souhaité survint
un beau matin en la personne d'un gentil et
délicieux bébé qui, en grandissant, prit le teint
brunâtre, trahissant une paternité méridionale,
et que là jeune maman Sylvie éleva avec un
amour de mère précoce, en se souvenant avec
une ombre de regret des belles parties de cave
d'antan.

On ne remue jamais la terre en vain, le travail

est un trésor, assure Lafontaine, et l'Evangile,

qui ne faillit guère, a dit avec non moins
de vérité : Qui cherche trouve

L., 2 mai 1919.
Maurice Gabbud.

La Patrie suisse. — Le numéro du mercredi 6
août nous apporte les portraits du regretté juge
fédéral Gottofrey, de M. Victor Buchs, le nouveau
conseiller d'Etat de Fribourg, du sculpteur Richard
Kissling, récemment décédé, et, à l'occasion du
centenaire que vient de célébrer la Société
vaudoise des sciences naturelles, les portraits de son
président, M. P.-L. Mercanton, et des deux docteurs
honoris causa faits à ce propos par l'Université de
Lausanne, le colonel J.-J. Lochmann, et H. Jaccard,
botaniste, avec une vue de la barque l'Espérance,

.s

promenant les naturalistes vaudois. L'actualité
est représentée par le sacre de Mgr Bieler, à Sio

par l'incendie du temple de la Chaux-de-Fonds nle régiment jurassien à Zurich, par un conem,
de ski à la Jungfrau. — C. B:

PERLES ORATOIRES

Uu journaliste viennois s'est amusé à fai,

un bouquet désopilant des fleurs derhéti
rique cueillies à la Chambre autrichienm

Nous relevons les suivantes :

— A quoi nous sert cet alcool pernicieui
alors que nous avons de si bonne bière

— Je me souviens parfaitement que, Iorsd
la naissance de mon père, Ies conditions soi

ce rapport étaient toutes différentes.
— L'engrais chimique doit être reconn

comme remplaçant avantageusement l'engraj
naturel, mais je ne saurais vous mettre
cœur assez chaudement le succulent fumierj
vache.

— J'ai maintenant devant Ies yeux Soni
cellence, M. le président du gouvernement,[
toute sa piteuse nudité, et il ne rougit nj
pas.

— Vénérable assemblée la repopulation!
fait, à la campagne, d'une manière toute nat

relie. Je vais vous faire voir de quelle façon.
— Je reviens sur cette domestique, que j

déjà touchée plusieurs fois aujourd'hui.
— Les institutrices n'ont pas besoin de

marier ; elles doivent tendre à se satisfairei
les-mêmes dans leur profession.

— Un feu d'artifice doit briller, illuminer,
non pas seulement puer, comme l'a fait Foi

teur précédent.

LOU MEYDZOU ET SON DIERÇON

Patois kuelzou (Fribourg).

MONCHEU
Botzi îret on dè çou bon meydzo

dau vilyo tin. Iret on to bon po-sigi
po pourdgy et po tailly. I déguignîvè

lou bon vin, et I-y-avey totóvi ouna' bouna g

din sa kâva. Kan l'on dè sè malâdo vigney li

paï et lou rémarhya, lou meydzou lou menâi

à la kâva et bévessan on veyrou o dou au gt

lyon.
Mâ moncheu Botzi n'îret pa solet por amâ

finnà gota. Son dierçon ke fazai on grô tra«

pè Ia mézon, tâtchîvè dè fifâ kotiè veyrou ti[

kou ke lé falyè dessindre à la kâva. Sti
akrotchîvè lou piti veyrou ke lou meydzou
tâvé su lou teno, l'implyâvè rîdou au guel
et lou vudiyvè à la régalâye. Mâ lou patron
avè fourney pè remarkâ sosse, et s'è de ke
betâ fin à chy konmerce.

On matin moncheu Botzi invoûyè loudyd
à Ia kâva po tzertchy on paney dè pré dè tei

Oun'âra apri sin, lou dyerçon keminçè à sè!

lou vintrou, à bramâ in éde in sè tozin d'oi

pâ et dè l'ôtra ; é pu sè betè à rémètre to sin

l'y avè din l'estoma. Lou meydzou vin ver
lé démandè sin ke l'avè. Lou dyerçon rép

k'îret impozounâ et ke n'in d'avè pâ po gi

tin, sè sentey muri, sè kréyè fotu.
Moncheu Botzi se betè à rékaçalâ et lé i

« Na, na, ti pâ fotu, te n'in vô pro révini;
biu au guelyon, inke to ; sin t'aprindrè à fili

Lou patron l'y avè betâ dou vomitife dini

veyrou et lou dyerçon l'avé pâ yu. Du adon,'

djèmérèbiuau guelyon; lou vin lé vigne?

kontre-kâ. Djan-Dzatieï`

VAUDOIS ET GENEVOIS

Elle penche toujours

Au banquet qui a été offert à la musiq

d'« Elite », de Genève, Iors de sa |
nière promenade à Vevey, M. Arragi >{

père, président d'honneur de la « Lyre de'

vey » a prononcé un discours très appW
Nous en relevons ce passage amusant.

« Je termine en vous remerciant bien sin'

rement de l'aimable invitation que vous m'a*

1


	Le trésor de Cries : conte valaisan de Boccace

